
Salomon et le voyage à Ophir ou les fondements de l’utopie : 

un pays où l’on n’arrive jamais 

 

Mon utopie, c’est toi. Un lieu empreint de majesté et de douceur au sein 

duquel mon âme se berce d’illusions. Illusion du voyage sans cesse 

renouvelé, illusion d’une richesse d’un or qui ne luit pas mais qui rugit au 

sein de mon esprit, illusion d’un fondement à offrir, le pays d’Ophir. La 

place de l’existence dans ces termes procède d’une double attente : la quête 

d’un paradis perdu et l’espérance constante de le découvrir au coin de tes 

lèvres. Salomon eut l’étrange idée de quitter des rivages adorés pour gagner 

des terres lointaines, vivantes et souriantes, sans savoir toutefois que nul 

objet qu’il en ramènerait équivaudrait au rêve de sa vie : la sagesse. 

Mon utopie n’est pas commune car sans être ailleurs, elle n’est nulle part, si 

ce n’est dans le voyage de mon esprit, petit à petit, dont l’entendement 

chemine à pas menus, avec lenteur, vers la douceur d’une chaleur, un art de 

voyager, marqué du ralentissement de la pensée et de son frottement à toute 

forme de salut. Son sobre mouvement l’aiguise et l’égaie, lui fait découvrir 

ce pays où l’on n’arrive jamais. Drôle de découverte ! L’objectif n’est alors 

plus d’être en mouvement, mais de se centrer, de s’amalgamer, de résister 

au tohu-bohu, aux huées, aux vues, aux buts qui deviennent délétères, lourds 

et tenaces et qui nous ancrent dans le réel, englués dans une toile d’araignée.  

Mon utopie, c’est un rêve de légèreté, excentrique, foin de règles et de 

limites, la toute-puissance du solitaire, figurant unique de sa propre tragédie, 

le démiurge maître de lui-même, ô sagesse.  

Mais ce lieu me leurre, et je demeure en partance sans cesse à l’image de 

l’existence dont le but ne peut être sa finalité, bien plutôt l’espérance de la 

découverte. Aussi en va-t-il du voyage : seul le hasard le suscite et ses 

embarras aléatoires en font toute la saveur, tout le suc que l’on peut en tirer. 

Fin d’utopie : rêve d’un fou qui s’ignorait, fait d’or.  

 

 

        Janvier 2024. 

 



 

 

LE LION, LA LAIE ET LE COCHON 

 

 

Une laie sans enfant prestement s’enfuyait 

Hors de l’autorité du pays et du roi 

Cherchant avec son groin grognant qui frémissait 

Sa portée ou un petit, par tous les endroits ; 

Par chance, dans une demeure abandonnée 

Récupéra un cochon, tout beau tout gras : 

Ni une ni deux, l’enveloppa : joie inégalée ! 

 

À son retour, la mère du cochon s’écria : 

« Oh ! à l’assassin, qui a pris mon marcassin ? » 

Sur ces entrefaits, le Lion passa par-là, 

- Haute sagesse ! – la justice est son terrain. 

Agile, il attrapa bien lestement la laie, 

Honteuse, qui derrière elle, le cochon cachait. 

 

Le Lion, d’un air de majesté bien déterminée 

Ordonna à la laie de lui révéler la vérité :  

« Or donc, à qui appartient ce joli cochonnet ? 

Ne l’as-tu point pris, ne l’as-tu point volé ? » 

Tremblante mais gaillarde, la laie lui répliqua : 

« Ô mon roi, ce jeune animal, il est à moi ! » 

 

Puis, s’adressant à la mère du cochon, le lion 

Répéta ses mots, obtint même réponse : 

« Ô Seigneur, il est mien, cet animal mignon ! » 

Lion, stupéfait d’entendre une pareille annonce  



Usa de la ruse - quel roi ! - pour démasquer 

De l’honnête la sycophante des deux sentients osés. 

 

Il fit mander ses gardes en armes et annonça : 

« Que l’on coupe en deux ce beau porcelet tout gras ! » 

Bien malin fut Roi, car à ces maux entendus, 

La lai et Dame Cochon réagirent pour leur dû, 

L’Une, souhaitant ne pas perdre tout de son larcin, 

L’Autre, préservant par un amour maternel, sain, 

Trancher, donner : réponses. 

 

« Un amour véritable, Patrocle et Achille, 

Image que le Banquet présente, laisse, facile,   

À l’Autre le fruit véritable de ses entrailles,  

à l’Une, même aucune once ! » 

Par Justice, sans mépris, Lion ordonna sans faille 

La mise aux arrêts de la si hypocrite laie,  

La remise du fils à la mère duquel elle est. 

 

         D’Amour ou Justice, que différencie sans air 

      Le grain de l’ivraie ?  
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1) Texte en prose sur le voyage de Salomon à Ophir (1 Rois 9-10) 
 
 

L’éclat d’Ophir 
 
Il y a des pays où coulent le lait et le miel. Comme la terre promise, rêve des égarés du désert. 
D’autres réputés pour leur or, leur bois de santal et leurs pierres précieuses. Comme Ophir, 
d’où les serviteurs d’Hiram ramenèrent tant de richesses au roi Salomon. 
 
Il y a des pays où ne coulent que les larmes, la faim, la misère et où chaque jour est un combat. 
Dans ceux-là, les rois – sages ou cupides – n’y restent pas.  
Ils prennent ce qu’ils peuvent, pillent, exploitent. Tuent parfois. Et puis s’en vont.  
Les ressources, les mines d’or ou d’autres minerais précieux ont leur part de malédiction. 
 
Alors Ophir, quelle est ta loi, quel est ton prix ? 
Quels appétits fous as-tu nourris ? Combien d’êtres as-tu pervertis ? 
Es-tu à présent retourné au fond de l’abîme, exsangue de tout ce qu’on t’a pris ? 
Écroulé, effondré, effrité, sans nul lieu d’hospitalité ? 
Ou t’es-tu refermé comme un secret bien gardé, attendant d’autres temps, d’autres rois ? 
 
Or, quelle est ta victoire ? Appât, aventure, plus de plus, néant d’azur. 
Or dont on s’est fait un dieu, même après qu’a disparu le veau… 
Ophir, pourquoi t’es-tu laissé trouver ? 
Qu’as-tu apporté au règne d’un roi, dont il n’est pas resté pierre sur pierre du trône, du temple 
ni du palais ? 
Ophir, peut-être incarnes-tu le pire que peut offrir ton nom. 
 
« La sagesse ne s’achète pas, elle ne se pèse pas contre l’or d’Ophir.  
Elle est cachée. C’est Dieu qui en sait le chemin. » (Job 28, 15-16.21.23) 
L’or c’est du vent, de la poussière, de l’arsenic et du sang. 
Donnez-moi  l’or du vivant,  
  l’or étincelant dans le regard des amants, 
  l’or du silence où Dieu se reflète, 
  l’or du pollen qui nourrit les abeilles, 
  l’or de la parole vraie qui tient droits les êtres et les rois, 
  l’or nectar des pommes ou du raisin, qui réjouit corps, esprits et cœurs,  
  l’or soleil perçant la brume matinale, 
  l’or des cristaux de neige, 
  l’or du regard des enfants, 

l’or des chants d’oiseaux, 
l’or impalpable de l’infini qui se donne tout autant qu’il échappe… 

 
Et qu’Ophir se change en rires et en joie ! 



   
2) Haïkus autour de la justice de Salomon (1 R 3,16-28) 

 
Matin lourd de soleil 
Où la justice est chavirée 
Entre sa lame : elles 
 
 
 
Vert tendre où gît un petit mort  
Vies grises, douleur immense, folie de mère 
Viens roi, justice fais ! 
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* 

« Il y a des voyants qui n’ont pas besoin de parcourir le monde pour en percevoir la structure, la 

palette, les harmoniques, son héraldique secrète. Il y a aussi des voyageurs-voyeurs, famille à laquelle 

j’appartiens, auxquels il faut le déplacement dans l’espace, le prurit - curieux ou angoissé - de “l’autre 

côté de la montagne” pour que les écailles leur tombent des yeux. » 

- Nicolas Bouvier, L’Échappée belle, Genève : éd. Métropolis, 1989, p. 50.  
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Introduction 

Salomon, troisième roi du Royaume d’Israël au IXe siècle avant notre ère après Saül et David, est 

resté davantage fameux et renommé pour ses mines et ses richesses que pour ses voyages. Un 

mythe ancien lui est pourtant attaché, mythe qui a conduit bien des voyageurs intrépides et des 

aventuriers avides sur les chemins périlleux d’une quête inaccessible : le pays d’Ophir. Salomon est 

réputé en revenir avec des vaisseaux chargés d’or et de pierreries, mais la localisation réelle de ce 

lieu fabuleux est toujours restée inconnue, fantasmée, imaginée dans les quatre directions de la fleur 

des vents. Aucun succès, aucune expédition, rien n’est parvenu pourtant à en saisir les fondations, 

les traces, les détails les plus menus qui eussent pu en indiquer le chemin ou en attester l’existence. 

Ce n’est ni en Afrique de l’Est, ni dans le sud de l’Espagne ou en Arabie qu’il se situe : c’est plus 

dans notre imaginaire, dans notre cœur, dans notre esprit. 

Il est plus courant d’entendre parler de l’El Dorado issu des récits des Conquistadors ou d’Utopia 

tiré de l’œuvre de Thomas More que du pays d’Ophir. Ce mythe est associé à l’histoire de la reine 

de Saba. Dans le livre Job, on mesure par exemple le niveau de sagesse avec l’or d’Ophir, étalon 

qui pèse plus que les richesses matérielles. Mais c’est dans le livre des Rois, au chapitre 10, que l’on 

apprend surtout comment Salomon est allé au pays d’Ophir. Ce pays est mentionné également dans 

le livre de Job (22 :24, 28 :15, 16), au Psaume 45 :9, dans Ésaïe 13 :11,12. Le roi David fait don de 

trois mille talents d’or d’Ophir pour construire le Temple (Chron. 29 : 1, 2, 4). Il existe par ailleurs 

une source archéologique, un ostrakon trouvé en 1946, qui mentionne l’or d’Ophir dans le cadre 

d’un échange commercial ; cela atteste l’existence réelle d’un lieu de ce nom, au-delà du mythe, 

quelque part dans le monde, bien qu’il ne puisse s’agir de la cité richissime des aventures de 

Salomon. Le nom d’Ophir figure déjà dans la Table des peuples (Genèse, X, 29) sans pour autant 

être clairement identifié et défini.  

Mais plus encore que biblique, c’est la tradition littéraire du mythe de l’ailleurs, du voyage vers un 

pays inconnu et rêvé, qui nous intéresse ici, largement en lien avec le mythe de l’âge d’or. Cette 

tradition remonte à l’Antiquité déjà, que ce soit avec Homère et l’Odyssée qui présente les lieux 

découverts et visités par Ulysse à son retour de la guerre de Troie, ou aux dialogues de Platon que 

sont le Timée et le Critias avec l’évocation de l’Atlantide, les récits d’historiens tels qu’Hérodote 

enfin. L’époque médiévale contient elle aussi, comme les Temps modernes et l’époque 

contemporaine, d’innombrables récits d’aventures et d’exploration liés aux lieux utopiques et 

oniriques, qu’ils soient avérés ou légendaires, parfois mélanges des deux lors de voyages imaginaires 

ou issus de souvenirs imprécis. Comme il serait trop long de parcourir des extraits de tous les textes 

fondateurs et de ceux qui en dressent la continuité – et si cela fut possible –, je ne propose ici qu’un 

florilège très court. D’autres textes pourront se joindre à nous au cours de notre parcours suivant 

les demandes ; tous sont là pour stimuler l’imagination, l’espoir d’un âge d’or et d’un paradis à 

retrouver. Salomon semble ainsi nous appeler à le suivre sur cette voie. 

* 

Notre atelier se concentre autour du pays d’Ophir dans la perspective de rédiger des fragments de 

voyage, des images rêveuses, des quêtes de l’ailleurs. Sous toutes les formes, il nous sera donné 

d’écrire des récits qui nous permettent de nous envoler au large, et d’écrire une invitation au voyage. 
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Florilège autour d’Ophir 

1) Le mythe originel 

 

Premier livre des Rois, Chapitre 9, 28  

« Ils arrivèrent à Ophir et s’y procurèrent de l’or : quatre cent vingt lingots qu’ils rapportèrent au 
roi Salomon. » 

Premier livre des Rois, Chapitre 10, 1 à 13, La reine de Saba 

« La reine de Saba avait entendu parler de la renommée de Salomon, qui faisait honneur au nom 
du Seigneur. Elle vint donc pour le mettre à l’épreuve en lui proposant des énigmes. 

Elle arriva à Jérusalem avec une escorte imposante : des chameaux chargés d’aromates et d’une 
énorme quantité d’or et de pierres précieuses. Quand elle fut parvenue auprès de Salomon, elle lui 
exposa les questions qu’elle avait préparées, mais Salomon trouva réponse à tout et ne fut arrêté 
par aucune difficulté. 
Lorsque la reine de Saba vit toute la sagesse de Salomon, le palais qu’il avait construit, les plats 
servis à sa table, le logement de ses officiers, la tenue du service et l’habillement des serviteurs, ses 
sommeliers, les holocaustes qu’il offrait à la maison du Seigneur, elle en eut le souffle coupé, et elle 
dit au roi : « Ce que j’ai entendu dire dans mon pays sur toi et sur ta sagesse, c’était donc vrai ! 
Je ne voulais pas croire ce qu’on disait, avant de venir et de voir de mes yeux ; mais voilà qu’on ne 
m’en avait pas appris la moitié ! Tu surpasses en sagesse et en magnificence la renommée qui était 
venue jusqu’à moi. 
Heureux tes gens, heureux tes serviteurs que voici, eux qui se tiennent continuellement devant toi 
et qui entendent ta sagesse ! 
Béni soit le Seigneur ton Dieu, qui t’a montré sa bienveillance en te plaçant sur le trône d’Israël. 
Parce que le Seigneur aime Israël pour toujours, il t’a établi roi pour exercer le droit et la justice. » 
Elle fit présent au roi de cent vingt lingots d’or, d’une grande quantité d’aromates et de pierres 
précieuses ; il n’est plus jamais venu une quantité d’aromates pareille à celle que la reine de Saba 
avait donnée au roi Salomon. 
La flotte d’Hiram avait donc apporté l’or d’Ophir. Elle en rapporta également du bois de santal, en 
très grande quantité, et des pierres précieuses. 
Avec ce bois de santal, le roi fit une balustrade pour la maison du Seigneur et la maison du roi ; on 
en fit aussi des cithares et des harpes pour les chantres. Par la suite, on ne reçut plus jamais de ce 
bois de santal, et jusqu’à ce jour on n’en a plus revu. 
Le roi Salomon offrit à la reine de Saba tout ce qui répondait à ses désirs, en plus des présents qu’il 
lui faisait avec une munificence digne du roi Salomon. Puis elle s’en retourna dans son pays avec 
ses serviteurs. » 
 

2) Platon, Timée, 24e à 25e, in Œuvres complètes, Paris : Gallimard, biblio. de la Pléiade, 2018 
(rééd. de 1950), p. 440-441.  

Nous gardons ici par écrit beaucoup de grandes actions de votre cité qui provoquent l’admiration, 
mais il en est une qui les dépasse toutes en grandeur et en héroïsme. En effet, les monuments écrits 
disent que votre cité détruisit jadis une immense puissance qui marchait insolemment sur l’Europe 
et l’Asie tout entières, venant d’un autre monde situé dans l’océan Atlantique. On pouvait alors 
traverser cet Océan ; car il s’y trouvait une île devant ce détroit que vous appelez, dites-vous, les 
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colonnes d’Héraclès. Cette île était plus grande que la Libye et l’Asie réunies. De cette île on pouvait 
alors passer dans les autres îles et de celles-ci gagner tout le continent qui s’étend en face d’elles et 
borde cette 64 véritable mer. Car tout ce qui est en deçà du détroit dont nous parlons ressemble à 
un port dont l’entrée est étroite, tandis que ce qui est au-delà forme une véritable mer et que la 
terre qui l’entoure a vraiment tous les titres pour être appelée continent. Or dans cette île Atlantide, 
des rois avaient formé une grande et admirable puissance, qui étendait sa domination sur l’île entière 
et sur beaucoup d’autres îles et quelques parties du continent. En outre, en deçà du détroit, de notre 
côté, ils étaient maîtres de la Libye jusqu’à l’Égypte, et de l’Europe jusqu’à la Tyrrhénie. Or, un 
jour, cette puissance, réunissant toutes ses forces, entreprit d’asservir d’un seul coup votre pays, le 
nôtre et tous les peuples en deçà du détroit. Ce fut alors, Solon, que la puissance de votre cité fit 
éclater aux yeux du monde sa valeur et sa force. Comme elle l’emportait sur toutes les autres par le 
courage et tous les arts de la guerre, ce fut elle qui prit le commandement des Hellènes ; mais, 
réduite à ses seules forces par la défection des autres et mise ainsi dans la situation la plus critique, 
elle vainquit les envahisseurs, éleva un trophée, préserva de l’esclavage les peuples qui n’avaient pas 
encore été asservis, et rendit généreusement à la liberté tous ceux qui, comme nous, habitent à 
l’intérieur des colonnes d’Héraclès. Mais dans le temps qui suivit, il y eut des tremblements de terre 
et des inondations extraordinaires, et, dans l’espace d’un seul jour et d’une seule nuit néfastes, tout 
ce que vous aviez de combattants fut englouti d’un seul coup dans la terre, et l’île Atlantide, s’étant 
abîmée dans la mer, disparut de même. Voilà pourquoi, aujourd’hui encore, cette mer-là est 
impraticable et inexplorable, la navigation étant gênée par les bas-fonds vaseux que l’île a formés 
en s’affaissant. » Voilà, Socrate, brièvement résumé, ce que m’a dit Critias, qui le tenait de Solon. 

3) Platon, Critias ou Atlantique, in Œuvres complètes, Paris : Gallimard, biblio. de la Pléiade, 
2018 (rééd. de 1950), p. 528-529. 

« Avant tout, rappelons-nous qu’en somme il s’est écoulé neuf mille ans depuis la guerre qui, d’après 
les révélations des prêtres égyptiens, éclata entre les peuples qui habitaient au-dehors par-delà les 
colonnes d’Héraclès et tous ceux qui habitaient en deçà. C’est cette guerre qu’il me faut maintenant 
raconter en détail. En deçà, c’est notre ville, dit-on, qui eut le commandement et soutint toute la 
guerre ; au-delà, ce furent les rois de l’île Atlantide, île qui, nous l’avons dit, était autrefois plus 
grande que la Libye et l’Asie, mais qui, aujourd’hui, engloutie par des tremblements de terre, n’a 
laissé qu’un limon infranchissable, qui barre le passage à ceux qui cinglent d’ici vers la grande mer. 
Quant aux nombreux peuples barbares et à toutes les tribus grecques qui existaient alors, la suite 
de mon discours, en se déroulant, si je puis dire, les fera connaître au fur et à mesure qu’il les 
rencontrera ; mais il faut commencer par les Athéniens de ce temps-là et par les adversaires qu’ils 
eurent à combattre et décrire les forces et le gouvernement des uns et des autres. Et entre les deux, 
c’est à celui de notre pays qu’il faut donner la priorité. Autrefois les dieux se partagèrent entre eux 
la terre entière, contrée par contrée et sans dispute ; car il ne serait pas raisonnable de croire que 
les dieux ignorent ce qui convient à chacun d’eux, ni que, sachant ce qui convient mieux aux uns, 
les autres essayent de s’en emparer à la faveur de la discorde. […] Et maintenant voici à peu près 
de quelle manière commença ce long récit. Nous avons déjà dit, au sujet du tirage au sort que firent 
les dieux, qu’ils partagèrent toute la terre en lots plus ou moins grands suivant les pays et qu’ils 
établirent en leur honneur des temples et des sacrifices. C’est ainsi que Poséidon, ayant eu en 
partage l’île Atlantide, installa des enfants qu’il avait eus d’une femme mortelle dans un endroit de 
cette île que je vais décrire. Du côté de la mer, s’étendait, par le milieu de l’île entière, une plaine 
qui passe pour avoir été la plus belle de toutes les plaines et fertile par excellence. Vers le centre de 
cette plaine, à une distance d’environ cinquante stades, on voyait une montagne qui était partout 
de médiocre altitude. Sur cette montagne habitait un de ces hommes qui, à l’origine, étaient, en ce 
pays, nés de la terre. Il s’appelait Événor et vivait avec une femme du nom de Leucippe. Ils 
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engendrèrent une fille unique, Clito, qui venait d’atteindre l’âge nubile, quand son père et sa mère 
moururent. Poséidon, s’en étant épris, s’unit à elle et fortifia la colline où elle demeurait, en en 
découpant le pourtour par des enceintes faites alternativement de mer et de terre, les plus grandes 
enveloppant les plus petites. Il en traça deux de terre et trois de mer et les arrondit en partant du 
milieu de l’île, dont elles étaient partout à égale distance, de manière à rendre le passage 
infranchissable aux hommes ; car on ne connaissait encore en ce temps-là ni vaisseaux ni 
navigation. Lui-même embellit l’île centrale, chose aisée pour un dieu. Il fit jaillir du sol deux sources 
d’eau, l’une chaude et l’autre froide, et fit produire à la terre des aliments variés et abondants. Il 
engendra cinq couples de jumeaux mâles, les éleva, et, ayant partagé l’île entière de l’Atlantide en 
dix portions, il attribua au premier né du couple le plus vieux la demeure de sa mère et le lot de 
terre alentour, qui était le plus vaste et le meilleur ; il l’établit roi sur tous ses frères et, de ceux-ci, 
fit des souverains, en donnant à chacun d’eux un grand nombre d’hommes à gouverner et un vaste 
territoire. » 

 

4) Charles Baudelaire, « L’Invitation au voyage », Spleen de Paris 

XVIII 

 
L’INVITATION AU VOYAGE 

 

« Il est un pays superbe, un pays de Cocagne, dit-on, que je rêve de visiter avec une vieille amie. 
Pays singulier, noyé dans les brumes de notre Nord, et qu’on pourrait appeler l’Orient de 
l’Occident, la Chine de l’Europe, tant la chaude et capricieuse fantaisie s’y est donné carrière, tant 
elle l’a patiemment et opiniâtrement illustré de ses savantes et délicates végétations. 

Un vrai pays de Cocagne, où tout est beau, riche, tranquille, honnête ; où le luxe a plaisir à se mirer 
dans l’ordre ; où la vie est grasse et douce à respirer ; d’où le désordre, la turbulence et l’imprévu 
sont exclus ; où le bonheur est marié au silence ; où la cuisine elle-même est poétique, grasse et 
excitante à la fois ; où tout vous ressemble, mon cher ange. 

Tu connais cette maladie fiévreuse qui s’empare de nous dans les froides misères, cette nostalgie 
du pays qu’on ignore, cette angoisse de la curiosité ? Il est une contrée qui te ressemble, où tout est 
beau, riche, tranquille et honnête, où la fantaisie a bâti et décoré une Chine occidentale, où la vie 
est douce à respirer, où le bonheur est marié au silence. C’est là qu’il faut aller vivre, c’est là qu’il 
faut aller mourir ! 

Oui, c’est là qu’il faut aller respirer, rêver et allonger les heures par l’infini des sensations. Un 
musicien a écrit l’Invitation à la valse ; quel est celui qui composera l’Invitation au voyage, qu’on puisse 
offrir à la femme aimée, à la sœur d’élection ? 

Oui, c’est dans cette atmosphère qu’il ferait bon vivre, — là-bas, où les heures plus lentes 
contiennent plus de pensées, où les horloges sonnent le bonheur avec une plus profonde et plus 
significative solennité. 

Sur des panneaux luisants, ou sur des cuirs dorés et d’une richesse sombre, vivent discrètement des 
peintures béates, calmes et profondes, comme les âmes des artistes qui les créèrent. Les soleils 
couchants, qui colorent si richement la salle à manger ou le salon, sont tamisés par de belles étoffes 
ou par ces hautes fenêtres ouvragées que le plomb divise en nombreux compartiments. Les meubles 
sont vastes, curieux, bizarres, armés de serrures et de secrets comme des âmes raffinées. Les 
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miroirs, les métaux, les étoffes, l’orfèvrerie et la faïence y jouent pour les yeux une symphonie 
muette et mystérieuse ; et de toutes choses, de tous les coins, des fissures des tiroirs et des plis des 
étoffes s’échappe un parfum singulier, un revenez-y de Sumatra, qui est comme l’âme de 
l’appartement. 

Un vrai pays de Cocagne, te dis-je, où tout est riche, propre et luisant, comme une belle conscience, 
comme une magnifique batterie de cuisine, comme une splendide orfèvrerie, comme une bijouterie 
bariolée ! Les trésors du monde y affluent, comme dans la maison d’un homme laborieux et qui a 
bien mérité du monde entier. Pays singulier, supérieur aux autres, comme l’Art l’est à la Nature, où 
celle-ci est réformée par le rêve, où elle est corrigée, embellie, refondue. 

Qu’ils cherchent, qu’ils cherchent encore, qu’ils reculent sans cesse les limites de leur bonheur, ces 
alchimistes de l’horticulture ! Qu’ils proposent des prix de soixante et de cent mille florins pour qui 
résoudra leurs ambitieux problèmes ! Moi, j’ai trouvé ma tulipe noire et mon dahlia bleu ! 

Fleur incomparable, tulipe retrouvée, allégorique dahlia, c’est là, n’est-ce pas, dans ce beau pays si 
calme et si rêveur, qu’il faudrait aller vivre et fleurir ? Ne serais-tu pas encadrée dans ton analogie, 
et ne pourrais-tu pas te mirer, pour parler comme les mystiques, dans ta propre correspondance ? 

Des rêves ! toujours des rêves ! et plus l’âme est ambitieuse et délicate, plus les rêves l’éloignent du 
possible. Chaque homme porte en lui sa dose d’opium naturel, incessamment sécrétée et 
renouvelée, et, de la naissance à la mort, combien comptons-nous d’heures remplies par la 
jouissance positive, par l’action réussie et décidée ? Vivrons-nous jamais, passerons-nous jamais 
dans ce tableau qu’a peint mon esprit, ce tableau qui te ressemble ? 

Ces trésors, ces meubles, ce luxe, cet ordre, ces parfums, ces fleurs miraculeuses, c’est toi. C’est 
encore toi, ces grands fleuves et ces canaux tranquilles. Ces énormes navires qu’ils charrient, tout 
chargés de richesses, et d’où montent les chants monotones de la manœuvre, ce sont mes pensées 
qui dorment ou qui roulent sur ton sein. Tu les conduis doucement vers la mer qui est l’Infini, tout 
en réfléchissant les profondeurs du ciel dans la limpidité de ta belle âme ; — et quand, fatigués par 
la houle et gorgés des produits de l’Orient, ils rentrent au port natal, ce sont encore mes pensées 
enrichies qui reviennent de l’infini vers toi. » 

 

5) Le pays d’El Dorado chez Voltaire, Candide, Chapitre XVII 

« Ils voguèrent quelques lieues entre des bords, tantôt fleuris, tantôt arides, tantôt unis, tantôt 
escarpés. La rivière s’élargissait toujours ; enfin elle se perdait sous une voûte de rochers 
épouvantables qui s’élevaient jusqu’au ciel. Les deux voyageurs eurent la hardiesse de s’abandonner 
aux flots sous cette voûte. Le fleuve, resserré en cet endroit, les porta avec une rapidité et un bruit 
horrible. Au bout de vingt-quatre heures ils revirent le jour ; mais leur canot se fracassa contre les 
écueils ; il fallut se traîner de rocher en rocher pendant une lieue entière ; enfin ils découvrirent un 
horizon immense, bordé de montagnes inaccessibles. Le pays était cultivé pour le plaisir comme 
pour le besoin ; partout l’utile était agréable : les chemins étaient couverts ou plutôt ornés de 
voitures d’une forme et d’une matière brillante, portant des hommes et des femmes d’une beauté 
singulière, traînés rapidement par de gros moutons rouges qui surpassaient en vitesse les plus beaux 
chevaux d’Andalousie, de Tétuan, et de Méquinez. 

« Voilà pourtant, dit Candide, un pays qui vaut mieux que la Vestphalie. » Il mit pied à terre avec 
Cacambo auprès du premier village qu’il rencontra. Quelques enfants du village, couverts de 
brocarts d’or tout déchirés, jouaient au palet à l’entrée du bourg ; nos deux hommes de l’autre 
monde s’amusèrent à les regarder : leurs palets étaient d’assez larges pièces rondes, jaunes, rouges, 
vertes, qui jetaient un éclat singulier. Il prit envie aux voyageurs d’en ramasser quelques-uns ; c’était 
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de l’or, c’était des émeraudes, des rubis, dont le moindre aurait été le plus grand ornement du trône 
du Mogol. « Sans doute, dit Cacambo, ces enfants sont les fils du roi du pays qui jouent au petit 
palet. » Le magister du village parut dans ce moment pour les faire rentrer à l’école. « Voilà, dit 
Candide, le précepteur de la famille royale. » 

Les petits gueux quittèrent aussitôt le jeu, en laissant à terre leurs palets, et tout ce qui avait servi à 
leurs divertissements. Candide les ramasse, court au précepteur, et les lui présente humblement, lui 
faisant entendre par signes que leurs altesses royales avaient oublié leur or et leurs pierreries. Le 
magister du village, en souriant, les jeta par terre, regarda un moment la figure de Candide avec 
beaucoup de surprise, et continua son chemin. 

Les voyageurs ne manquèrent pas de ramasser l’or, les rubis, et les émeraudes. « Où sommes-nous ? 
s’écria Candide. Il faut que les enfants des rois de ce pays soient bien élevés, puisqu’on leur apprend 
à mépriser l’or et les pierreries. » Cacambo était aussi surpris que Candide. Ils approchèrent enfin 
de la première maison du village ; elle était bâtie comme un palais d’Europe. Une foule de monde 
s’empressait à la porte, et encore plus dans le logis ; une musique très-agréable se faisait entendre, 
et une odeur délicieuse de cuisine se faisait sentir. Cacambo s’approcha de la porte, et entendit 
qu’on parlait péruvien ; c’était sa langue maternelle ; car tout le monde sait que Cacambo était né 
au Tucuman, dans un village où l’on ne connaissait que cette langue. « Je vous servirai d’interprète, 
dit-il à Candide ; entrons, c’est ici un cabaret. » 

Aussitôt deux garçons et deux filles de l’hôtellerie, vêtus de drap d’or, et les cheveux renoués avec 
des rubans, les invitent à se mettre à la table de l’hôte. On servit quatre potages garnis chacun de 
deux perroquets, un contour bouilli qui pesait deux cents livres, deux singes rôtis d’un goût 
excellent, trois cents colibris dans un plat, et six cents oiseaux-mouches dans un autre ; des ragoûts 
exquis, des pâtisseries délicieuses ; le tout dans des plats d’une espèce de cristal de roche. Les 
garçons et les filles de l’hôtellerie versaient plusieurs liqueurs faites de cannes de sucre. » 
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Voyage des « grandissants »1 

Partir d’on ne sait où 
pour aller vers on ne sait quoi 
entre-deux des monts et des vaux 
des voies larges et des chemins étroits 
le calme et la tempête 
des allées et venues faites de confiance et de doutes 
des rencontres et des ruptures 
des naissances et des morts 
le sens, les non-sens et les carrefours. 

Pays d’Ophir2, pays de Cocagne, Atlantide ou Eldorado 
que choisir  ? 
bonheurs à gogo, aveuglantes richesses, 
détournant l'essentiel des regards 
rendant fou le plus sage 
qui pense pouvoir édifier un temple 
avec ces trésors éphémères 

chercher d'autres sentes  moins clinquantes 
s'engager dans un voyage qui invite à la danse 
à la musique et à la poésie 
à des richesses d'abord intérieures 
vivre des  solidarités  

bienfaisantes  
apaisantes  
ressourçantes 

pour que dans l'entre-deux 
ensemble  
nous grandissions 

1 Voir « Les Grandissants », Marion Muller-Colard, Labor & Fides 2021 
2 Pays inconnu mentionné dans la Bible, regorgeant d’or, d’où Salomon et la reine de Saba aurait trouvé 
leurs richesses. 
https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/les-nuits-de-france-culture/le-royaume-d-ophir-
5447976 

http://www.gardiol.net/
https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/les-nuits-de-france-culture/le-royaume-d-ophir-5447976
https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/les-nuits-de-france-culture/le-royaume-d-ophir-5447976


 
 
 
 
 
 
Brefs poèmes printaniers 
 
 
Songe mensonge 
cri mort vie 
soudaine éclosion 
 
* 
 
Dans la nuit noire 
confusion et transgression 
perdre raison 
 
* 
 
narcisse miroir 
abus de pouvoir 
fermer le tiroir 
 
* 
 
Une folle une sage 
l'une et l'autre à la fois 
c'est le printemps 
 
* 
 
parole du jour 
justice toujours 
finalement l'amour 
 
* 
 
Salomon angoissé 
quête de sagesse 
glaive des exclues 



Bon, moi, je savais pas que Salomon avait fait un voyage. Et encore moins, un voyage à 

Ophir ! 

Et d’abord, c’est où Ophir ? 

Dans quel coin du monde ? 

Vous dites qu’aucune expédition, rien n’est parvenu à en saisir les traces. Ni l’Afrique de 

l’est, ni le sud de l’Espagne, ni l’Arabie.  

Alors ? 

Que cherchait-il ce Salomon ? Où voulait-il aller ? 

A-t-il trouvé au final, cet Eldorado ? Ce pays de Cocagne, cette Atlandide ? 

Et si oui, qu’en at-il rapporté ? 

Ah ! Oui ! De l’OR. 

De l’or d’Ophir, dit la Bible. Quatre-vingt-cinq lingots. 

Bon. 

Salomon est parti en voyage à Ophir et a rapporté quatre-vingt-cinq lingots d’or. 

La belle affaire ! 

Moi, ce qui me fait vibrer, c’est pas ces kilos d’or, non. Ce qui me fait vibrer, c’est le voyage, 

- et quel voyage ! de la Reine de Saba.  

Elle, au moins, est parvenue à son but. A réalisé son objectif : Elle voulait tester, mettre à 

l’épreuve la renommée de Salomon. Elle voulait voir de ses yeux, entendre de son oreille, 

constater de ses sens, cette fameuse sagesse dont on lui avait tant fait l’éloge. 

Voyage ô combien motivant, ô combien plus riche qu’une ruée vers l’or. 

Et de fait, elle a été éblouie. 

Son périple, de la noble Ethiopie jusqu’au temple magnifique, au pas lent des chameaux 

chargés d’aromates et d’une énorme quantité d’or de pierres précieuses, son périple, donc 

trouva son but : 

Elle vit.  

Elle en eut même le souffle coupé. 

Heureuse Reine de Saba, qui entreprit la longue route pour toucher du cœur, non seulement 

l’incontestable royauté de l’héritier du trône d’Israël, mais surtout son immense sagesse telle 

qu’il n’y en eut plus jamais de pareille. 

Heureuse Reine de Saba qui trouva réponse à toutes ses questions et s’en retourna dans 

son pays enrichie au-delà de tous ses désirs car le Roi Salomon la combla de biens. 



Heureuse Reine de Saba qui fit un long voyage et s’en trouva édifiée, embellie, au point que 

son histoire devint légendaire aux siècles des siècles  et parmi tous les peuples. 

Heureuse Reine qui préféra la Sagesse ultime à tout l’or du monde et s’en trouva ravie au 

point de retourner chez elle le cœur pacifié et l’Esprit éveillé. 

 

VLM Janvier 2024 Atelier d’écriture Salomon en voyage. 

 



Haïku  

Justice et sagesse au printemps 

 

 

Justice du printemps 

Salomon en vérité 

Voyage : sagesse d’or 

 

Sage est Salomon 

Par voyage, par mont 

Printemps de justice 

 

Haute sagesse, offrir : 

Terres et mères 

Salomon et Ophir 

 

Ophir, là ! Reine et Roi, 

Sagesse en largesse, effroi ! 

Soleil, justice lisse 

 

À César, À Salomon 

Parfum scandaleux 

D’un, de deux ! 

 

Herbe haute de sagesse 

Puis la faux, juste maladresse 

Salomon, ici, en long 

 

La part des choses 

Lumière de justice 

Soleil vert 
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